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Dédié à Toi.

Cela fait longtemps,

trop longtemps,

que tu n’as pas eu de foyer.



 

« Les vivants et les morts sont tous les mêmes.

Chacun ne fait que chercher un foyer. »

 

Lassiter



PRINTEMPS



CHAPITRE PREMIER

— L’enfoiré se dirige vers le pont ! Il est à moi !

Tohrment attendit qu’un sifflet lui réponde et, quand il l’entendit, se lança à la poursuite de l’éradiqueur, les poings serrés. Ses rangers martelaient les flaques d’eau au rythme de sa foulée, aussi régulière qu’un piston. Il dépassa des bennes à ordures et des tacots garés, provoqua la fuite de quelques rats et sans-abri, franchit une barricade, sauta par-dessus une moto.

À 3 heures du matin, le centre-ville de Caldwell, dans l’État de New York, offrait juste assez d’obstacles pour que les choses restent amusantes. Malheureusement, ce moucheron d’éradiqueur devant lui l’emmenait dans une direction qu’il ne voulait pas prendre.

Quand ils atteignirent la rampe d’accès au pont, Tohr avait envie de tuer ce crétin, bien entendu. Contrairement aux paisibles quartiers que constituait le dédale de ruelles autour des clubs, on pouvait être certain qu’il y aurait de la circulation au-dessus de l’Hudson, même à une heure aussi avancée. Oui, bien sûr, le pont suspendu Herbert G. Falcheck ne serait pas embouteillé, mais il y aurait quelques voitures, et Dieu savait que, de nos jours, chaque humain au volant possédait un iPhone.

Il existait une règle dans la guerre opposant les vampires à la Société des éradiqueurs : « Restez à distance des humains, bordel ! » Cette race d’orangs-outans fouineurs à deux pattes constituait donc une source de complication potentielle, et la dernière chose dont on avait besoin, c’était la confirmation que Dracula n’était pas une fiction, et les morts-vivants pas seulement les stars d’une série télé sympa.

Personne ne souhaitait faire les gros titres, que ce soit à la télé ou dans la presse.

Internet ne posait pas de problème à cause de l’absence de crédibilité du média.

Ce principe de discrétion était la seule chose sur laquelle l’ennemi et la Confrérie de la dague noire étaient d’accord, la seule règle respectée par les deux parties. Donc, oui, les tueurs pouvaient, disons… viser votre shellane enceinte, lui loger une balle dans la tête et la laisser pour morte, emportant non seulement sa vie mais la vôtre. Mais interdiction d’énerver les humains.

Simplement parce que c’était mal.

Malheureusement, ce fils de pute désorienté et dégingandé ne semblait pas avoir reçu l’info.

Mais ce n’était rien qu’une dague noire dans la poitrine ne puisse corriger.

Alors qu’un grognement montait dans sa gorge et que ses crocs s’allongeaient, Tohr plongea en lui-même et ouvrit les vannes à une haine brûlante, qui remplit son réservoir et raviva instantanément son énergie chancelante.

Il avait parcouru un long chemin depuis ce jour cauchemardesque où son roi et ses frères étaient venus lui apprendre que sa vie était finie. En tant que mâle lié, sa femelle était le cœur palpitant dans sa poitrine et, en l’absence de sa Wellsie, il n’était plus que l’ombre de lui-même, une forme sans substance. Seules la traque, la capture et la mise à mort l’animaient. Et la certitude qu’il se réveillerait la nuit suivante et trouverait d’autres proies à éliminer.

Si l’on exceptait la revhanche à laquelle il se livrait pour venger ses chers disparus, il aurait tout aussi bien pu se trouver dans l’Estompe bénie avec sa famille. Franchement, cette option aurait été préférable et, qui sait, il serait peut-être chanceux cette nuit-là. Dans le feu du combat, il subirait peut-être une vilaine blessure mortelle qui le soulagerait de ses fardeaux.

Un mâle pouvait toujours espérer.

Le beuglement d’un klaxon suivi de crissements de pneus fut le premier signe que Capitaine Complication avait trouvé ce qu’il cherchait.

Tohr parvint au sommet de la rampe d’accès juste à temps pour apercevoir brièvement le tueur rebondir sur le capot d’une Toyota quelconque. L’impact fit piler la berline, mais ne ralentit pas l’éradiqueur une seule seconde. Comme tous les siens, l’enfoiré était plus fort et plus résistant que quand il n’était qu’un simple humain, car le sang noir et huileux de l’Oméga le dotait d’un moteur plus puissant, d’une suspension plus nerveuse et d’une meilleure direction… ainsi que de pneus de course, en l’occurrence.

Mais son GPS était vraiment à chier.

À la fin de sa roulade, le tueur se remit sur ses pieds de l’autre côté de la chaussée comme un cascadeur professionnel et, naturellement, poursuivit sa course. Il était néanmoins blessé, et son odeur répugnante de talc pour bébé était plus prononcée.

Tohr arriva au niveau de la voiture juste au moment où deux humains ouvraient leurs portières, s’extirpaient du véhicule et commençaient à agiter les bras comme s’il y avait le feu.

— Police de Caldwell, cria-t-il en les dépassant à toute vitesse. Nous sommes à sa poursuite !

Cela les apaisa et limita les dégâts. Il était pratiquement certain que les humains s’étaient désormais transformés en simples spectateurs ayant de forts penchants pour la photo, ce qui était parfait : quand toute cette affaire serait terminée, il saurait où les trouver pour effacer leurs souvenirs et prendre leurs téléphones portables.

Pendant ce temps-là, l’éradiqueur paraissait se précipiter vers la voie piétonne… Pas sa meilleure idée. Si Tohr avait été à la place de cet imbécile, il se serait emparé de la Toyota pour essayer de s’enfuir…

— Oh… non…, grommela Tohr entre ses dents.

Visiblement, le but de cet enfoiré n’était pas la voie piétonne, mais le rebord du pont lui-même : le tueur sauta par-dessus la clôture qui longeait le trottoir et atterrit sur la mince saillie de l’autre côté. Prochain arrêt : le fleuve Hudson.

Le tueur jeta un coup d’œil derrière lui et, dans la lueur orangée des lampadaires, il arborait l’expression arrogante d’un ado de seize ans qui vient de descendre un pack de bière devant ses potes.

Tout dans l’ego. Rien dans le ciboulot.

Il allait sauter. Ce salopard allait sauter.

Quel con. Même si la potion magique de l’Oméga donnait aux tueurs un surcroît de puissance, cela ne voulait pas dire pour autant qu’ils échappaient aux lois de la physique. La petite formule d’Einstein selon laquelle l’énergie est égale à la masse multipliée par la vitesse d’accélération allait toujours s’appliquer… donc, quand ce crétin heurterait la surface de l’eau, il s’exploserait et subirait de sérieuses lésions corporelles. Ce qui ne le tuerait pas mais l’immobiliserait définitivement.

Ces enfoirés ne pouvaient pas mourir à moins qu’on ne les poignarde. Et ils pouvaient passer l’éternité dans un purgatoire de décomposition.

Vachement triste.

Avant le meurtre de sa Wellsie, Tohr aurait probablement laissé filer. Sur l’échelle variable des priorités qu’engendrait cette guerre, il était plus important d’envelopper ces humains dans une couverture d’amnésie et d’aller aider John Matthew et Vhif, qui avaient toujours du pain sur la planche dans cette ruelle. À présent ? Pas de quartier : d’une façon ou d’une autre, lui et son tueur allaient faire connaissance.

Tohr bondit par-dessus la barrière de sécurité, se retrouva sur la voie piétonne et sauta sur la clôture. S’agrippant au grillage, il fit basculer ses jambes par-dessus le sommet et atterrit, rangers en premier, sur le parapet.

L’air bravache de l’éradiqueur vacilla un peu, tandis qu’il commençait à reculer.

— Quoi, tu croyais que j’avais le vertige ? demanda Tohr d’une voix grave. Ou qu’un mètre cinquante de grillage me tiendrait à distance ?

Le vent leur hurlait dans les oreilles, plaquant leurs vêtements contre leurs corps et sifflant entre les poutrelles d’acier. Loin, très, très loin en bas, les eaux noires d’encre du fleuve n’étaient plus qu’une vague étendue sombre, semblable à celle d’un parking.

Elles devaient être aussi dures que de l’asphalte.

— J’ai un flingue, beugla l’éradiqueur.

— Alors sors-le.

— Mes amis vont me rejoindre !

— Tu n’as pas d’amis.

L’éradiqueur était une nouvelle recrue : ses cheveux, ses yeux et sa peau n’étaient pas encore décolorés. Dégingandé et nerveux, c’était probablement un drogué aux neurones grillés, ce qui expliquait sans doute pourquoi il avait succombé aux boniments incitant à rejoindre la Société.

— Je vais sauter ! Je vais sauter, putain !

Tohr empoigna l’une de ses deux dagues et tira la lame noire de son fourreau de poitrine.

— Alors cesse de jacasser et envole-toi.

Le tueur regarda par-dessus le rebord.

— Je vais le faire ! Je jure que je vais le faire !

Une rafale venue d’une autre direction les frappa, faisant flotter le long manteau en cuir de Tohr au-dessus du vide.

— C’est pas un problème pour moi. Je te tuerai ici ou en bas.

L’éradiqueur jeta un nouveau coup d’œil, hésita, puis se lança : il sauta dans le vide, battant des bras comme s’il essayait de conserver son équilibre pour atterrir les pieds devant.

Ce qui, de cette hauteur, ne ferait sans doute que lui enfoncer les cuisses dans la cavité abdominale. Mais bon, c’était toujours mieux qu’avaler sa propre tête.

Tohr rengaina sa dague et se prépara à sauter à son tour, en prenant une profonde inspiration. Ensuite…

Alors qu’il décollait du rebord et ressentait les premiers effets de la gravité, l’ironie de la situation ne lui échappa pas. Il avait passé trop de temps à espérer la mort, à prier la Vierge scribe d’emporter son corps et de l’envoyer là-haut rejoindre ses chers disparus. Le suicide n’avait jamais été une option ; si l’on se tuait, impossible de rejoindre l’Estompe… et c’était la seule raison pour laquelle il ne s’était pas ouvert les veines, n’avait pas avalé le canon d’une arme à feu ni… sauté du haut d’un pont.

Au cours de sa chute, il songea un instant avec délices que c’était fini, que l’impact qui surviendrait dans une seconde et demie marquerait la fin de ses souffrances. Il n’avait qu’à légèrement modifier sa trajectoire tandis qu’il plongeait, puis ne pas se protéger la tête et laisser l’inévitable se produire : le trou noir, probablement la paralysie, la mort par noyade.

Sauf que ce genre d’idée, où il partait pour de bon, ne pouvait pas se réaliser. Celui qui appelait de ses vœux une telle fin devait savoir que, contrairement à l’éradiqueur, il avait une issue.

Apaisant son esprit, il se dématérialisa en pleine chute : L’instant d’avant la gravité le tenait entre ses griffes ; le suivant, il n’était plus qu’un nuage invisible de molécules qu’il dirigeait à son gré.

Plus bas, le tueur heurta la surface de l’eau, mais sans émettre le « plouf » de quelqu’un sautant dans une piscine, ni le bruit métallique d’un nageur s’élançant d’un plongeoir. L’enfoiré allait à la vitesse d’un missile touchant sa cible, et l’explosion ressembla à un craquement sonique, tandis que des hectolitres du fleuve Hudson se soulevaient en gerbes.

Tohr, de son côté, choisit de reprendre forme sur une pile en béton située à droite du point d’impact. Trois… deux… un…

Bingo.

Une tête émergea en aval du point d’entrée toujours bouillonnant. Elle ne s’accompagna pas de mouvements de bras et de jambes pour tenter de retrouver un accès à l’oxygène, ni de bruits de respiration.

Il n’était pas mort cependant : on pouvait leur rouler dessus avec une voiture, les cogner jusqu’à se casser le poing, leur arracher les bras et/ou les jambes, faire tout ce que l’on voulait… ils restaient toujours vivants.

Ces enfoirés étaient les tiques du monde souterrain. Et il allait devoir se mouiller.

Tohr ôta son imperméable, le plia avec précaution et le déposa à l’endroit où la partie supérieure de la pile rejoignait sa large base immergée. Piquer une tête avec ce qu’il avait sur le dos et c’était la noyade garantie ; en outre, il devait protéger ses calibres .40 et son portable.

En deux bonds, afin d’avoir assez d’impulsion pour franchir la distance, il plongea, les bras tendus au-dessus de la tête, les paumes jointes, le corps droit comme un « I ». Contrairement à l’éradiqueur, il pénétra dans l’eau d’un mouvement fluide et élégant, même si la surface de l’Hudson se trouvait trois mètres cinquante à quatre mètres plus bas.

C’était froid. Vraiment glacé.

Après tout, on était à la fin du mois d’avril dans le nord de l’État de New York, ce qui laissait encore un bon mois avant d’atteindre des températures un peu plus clémentes.

Expirant par la bouche tandis qu’il remontait des profondeurs, il se lança dans un crawl puissant. Quand il atteignit le tueur, il empoigna sa veste pour tirer le corps jusqu’à la berge.

Où il en finirait avec lui. Afin de pouvoir partir à la recherche du suivant.

 

Quand Tohr bascula du haut du pont, John Matthew vit sa vie défiler devant ses yeux, comme s’il était celui dont les pieds avaient quitté la terre ferme pour le vide.

Il se trouvait sur la rive, sous la rampe de sortie du pont, occupé à achever le tueur qu’il poursuivait, quand cela arriva : du coin de l’œil, il vit quelque chose tomber du grand monument au-dessus du fleuve.

Tout d’abord, cela n’avait eu aucun sens. N’importe quel éradiqueur doté d’un peu de jugeote aurait su que ce n’était pas une issue adaptée. Sauf qu’alors tout était devenu trop évident. Une silhouette se tenait sur le rebord du pont, son manteau de cuir tourbillonnant comme un linceul.

Tohrment.

— Non ! avait hurlé John sans émettre le moindre son.

— Putain de merde, il va sauter, cracha Vhif derrière lui.

John s’avança, même si c’était inutile, puis ouvrit la bouche en un cri muet tandis que la personne qui ressemblait le plus à un père pour lui sautait à son tour.

Plus tard, John se ferait la réflexion que les expériences de ce genre étaient d’habitude réservées aux personnes ayant frôlé la mort. Après avoir additionné la série d’événements aboutissant à la certitude d’une destruction imminente, votre esprit passait en mode diapositives, vous montrant des fragments de votre vie telle que vous l’aviez toujours connue : John assis à la table de Tohr et de Wellsie la première nuit de son entrée dans l’univers vampire… l’expression sur le visage de Tohr quand les tests sanguins avaient démontré que John était le fils d’Audazs… ce moment cauchemardesque où la Confrérie était venue leur annoncer que Wellsie était morte…

Puis vinrent les images du deuxième acte : Lassiter ramenant à la maison un Tohr anéanti qui n’était plus que l’ombre de lui-même… Tohr et John pétant les plombs ensemble à l’évocation du meurtre… Tohr retrouvant graduellement sa force… la propre shellane de John apparaissant dans la robe rouge que portait Wellsie lors de son union avec Tohr…

Merde, le destin était vraiment une saloperie. Il pouvait débarquer à tout moment et pisser partout sur vos plates-bandes.

Et voilà qu’à présent, il chiait dans les massifs de fleurs.

Sauf qu’alors Tohr disparut brusquement dans les airs. Un instant, il était en chute libre, le suivant il n’était plus là.

Merci mon Dieu, se dit John.

— Merci, petit Jésus, souffla Vhif.

Quelques secondes plus tard, depuis l’extrémité d’un pylône, une flèche noire s’enfonça dans le fleuve.

Sans échanger un regard ni une parole, Vhif et lui coururent dans cette direction, atteignant la rive caillouteuse au moment où Tohr refaisait surface, saisissait le tueur et se mettait à nager. Pendant que John se mettait en position pour l’aider à hisser l’éradiqueur sur la terre ferme, son regard ne quitta pas le visage pâle et triste de Tohr.

Le mâle paraissait mort, même si, techniquement, il était en vie.

— Je le tiens, signa-t-il en se penchant, attrapant le bras le plus proche et soulevant le corps dégoulinant hors du fleuve. La chose atterrit en boule et offrit une excellente imitation de poisson, les yeux exorbités, la bouche ouverte, tandis qu’un petit cliquetis provenait de son gosier grand ouvert.

Mais peu importait, c’était Tohr le problème, et John observa le frère qui émergeait de l’eau : son pantalon en cuir adhérait à ses cuisses maigres, son débardeur formait comme une seconde peau sur sa poitrine plate, ses cheveux noirs coupés court étaient toujours au garde-à-vous, même mouillés.

Il ne lâcha pas l’éradiqueur du regard.

Ou ignora consciencieusement l’examen de John.

Sans doute les deux.

Tohr tendit le bras et saisit le tueur à la gorge. Dévoilant des crocs d’une longueur effrayante, il gronda :

— Je te l’avais dit.

Puis il sortit sa dague noire et se mit à le poignarder.

John et Vhif durent reculer. C’était cela ou se retrouver aspergés.

— Il aurait pu se contenter de frapper la poitrine et en finir, marmonna Vhif.

Sauf que tuer l’éradiqueur n’était pas le but. Il fallait le profaner.

La lame noire aiguisée s’enfonça dans chaque centimètre carré de chair, à l’exception du sternum, qui était l’interrupteur général. À chaque nouveau coup, Tohr expirait bruyamment et inspirait profondément lorsqu’il dégageait la lame, le rythme de sa respiration orchestrant l’horrible scène.

— À présent, je sais comment on épluche la salade.

John se passa une main sur le visage, et espéra qu’il ne ferait pas d’autre commentaire.

Tohr ne ralentit pas. Il s’arrêta, tout simplement. Ensuite, il se pencha sur le côté en s’appuyant d’une main sur le sol gorgé d’huile. Le tueur était… eh bien, déchiqueté, oui, mais il n’en avait pas terminé.

Personne ne l’aiderait, néanmoins. En dépit de l’évident épuisement de Tohr, John et Vhif savaient bien qu’il ne fallait pas intervenir dans la mise à mort. Ils avaient déjà assisté à ce genre de scène. Le dernier coup devait revenir à Tohr.

Après quelques instants de récupération, le frère se remit en position, tenant la dague à deux mains et l’élevant au-dessus de sa tête.

Un cri rauque jaillit de sa gorge quand il enfonça la pointe dans la poitrine de ce qu’il restait de sa proie. Une vive lumière apparut, qui éclaira l’expression tragique sur son visage, conférant un aspect de héros de comics à ses traits déformés et terrifiants, saisis l’espace d’un instant… et pour l’éternité.

Il ne détourna pas les yeux de la lumière, même si ce soleil fugace était trop brillant pour être soutenu.

Après cet ultime effort, le frère s’effondra aussi sûrement que si sa colonne vertébrale était en caoutchouc, à court d’énergie. Visiblement, il avait besoin de se nourrir, mais ce sujet, comme tant d’autres, était tabou.

— Quelle heure est-il ? demanda-t-il entre deux halètements.

Vhif consulta sa montre.

— 2 heures.

Tohr leva la tête, détournant ses yeux rougis du sol souillé qu’il observait fixement, et regarda en direction du centre-ville d’où ils étaient venus.

— Et si on rentrait au complexe ?

Vhif sortit son téléphone portable.

— Butch n’est pas loin…

— Non.

Tohr se redressa pour s’asseoir par terre.

— N’appelle personne. Je vais bien, il faut seulement que je reprenne mon souffle.

Quelle connerie. À ce moment précis, il était aussi mal en point que John. Même si bon, d’accord, un seul d’entre eux devait supporter les assauts des rafales à dix degrés alors qu’il était trempé.

John agita la main dans le champ de vision du frère.

— On rentre à la maison maintenant…

Portée par la brise, comme une alarme résonnant dans une maison vide, l’odeur du talc pour bébé leur titilla les narines.

La puanteur eut l’effet que n’avait pas eu la séance de récupération au sol : Tohr se mit debout. Disparue, la pénible impression de désorientation… Merde, si on lui avait fait remarquer qu’il était encore trempé comme une soupe, il aurait probablement été surpris.

— Il y en a d’autres, grogna-t-il.

Quand il s’élança, John maudit ce fou.

— Viens, dit Vhif. Allons-y. La nuit va être longue.



CHAPITRE 2

— Fais une pause… détends-toi… amuse-toi…

Tandis que Xhex marmonnait devant un public composé de meubles anciens, elle passa de la chambre à la salle de bains. Puis refit le chemin en sens inverse. Et… se retrouva de nouveau au royaume du marbre.

Dans la pièce qu’elle partageait désormais avec John, elle s’arrêta devant le Jacuzzi aussi profond qu’un bassin. À côté des robinets en laiton se trouvait une étagère en argent sur laquelle étaient disposées différentes lotions, crèmes et autres stupides cosmétiques féminins. Et ce n’était pas tout. Près des lavabos ? Une autre étagère remplie cette fois de parfums Chanel : Cristalle, Coco, N° 5, Coco Mademoiselle. Puis venait le joli panier en osier contenant les brosses à cheveux, certaines à poils courts, d’autres à poils durs ou avec des piquants métalliques. Dans les placards ? Une rangée de vernis à ongles OPI avec assez de nuances de rose pour donner la nausée à Barbie elle-même, auxquels il fallait ajouter les quinze marques différentes de mousse coiffante, de gel et de laque.

Vraiment ?

Et qu’on ne la lance pas sur le sujet du maquillage Bobbi Brown.

Qui, d’après eux, venait de s’installer ici ? Une de ces bécasses de Kardashian ?

Et à ce sujet… Seigneur, elle n’arrivait pas à croire qu’elle connaissait à présent Kim, Kourtney, Khloe, Kris ; le frère, Rob ; le beau-père, Bruce ; les petites sœurs, Kendall et Kylie ; de même que les différents mari(s), petit(s) ami(s) et ce gamin, Mason…

Croisant son propre regard dans le miroir, elle songea : Eh bien, voilà qui était intéressant. Elle avait réussi à se cramer les neurones grâce aux émissions télé.

C’était sans doute moins salissant qu’une lobotomie, pour des résultats similaires.

— Ce truc devrait être vendu avec une mise en garde.

Tout en dévisageant son reflet, elle reconnut les cheveux noirs rasés, la peau pâle et le corps tendu et musclé. Les ongles coupés court. L’absence totale de maquillage. Elle portait même ses propres vêtements, le débardeur noir et le pantalon en cuir qu’elle avait enfilés chaque nuit pendant des années.

Enfin, à l’exception de quelques nuits plus tôt, où elle avait porté quelque chose d’entièrement différent.

Peut-être cette robe était-elle la raison pour laquelle tout cet attirail de fille avait fait son apparition après la cérémonie d’union : Fritz et les doggen avaient peut-être supposé qu’elle avait tourné une page. Ou alors c’était tout simplement l’habituel lot d’accueil réservé à toute shellane récemment unie.

Se détournant du miroir, elle posa les mains à la base de son cou, sur le gros diamant carré que John lui avait offert. Serti dans du platine robuste, c’était le seul bijou qu’elle puisse imaginer porter toute sa vie : résistant, solide, capable de supporter une bonne bagarre sans risque d’être arraché.

Dans ce nouvel univers de produits de beauté pour le corps, les cheveux et de trucs qui cocotaient, au moins John la comprenait encore. Quant aux autres ? Pouvait-on parler d’« éducation » ? Ce ne serait pas la première fois qu’elle endosserait le rôle du prof devant un groupe de mâles qui croyaient que, parce qu’elle avait des seins, sa place était dans une cage dorée. Si quelqu’un essayait de la transformer en poulette de la glymera ? Elle scierait les barreaux, poserait une bombe au pied de la cage et suspendrait ses restes fumants à l’un des lustres du vestibule.

Retournant dans la chambre, elle ouvrit le placard et sortit la robe rouge qu’elle avait portée durant la cérémonie. C’était la seule robe qu’elle avait jamais mise, et elle devait reconnaître qu’elle avait apprécié la façon dont John la lui avait retirée avec les dents. Et oui, bien sûr, les nuits à paresser avaient été géniales ; c’étaient ses premières vacances depuis une éternité. Ils n’avaient fait que coucher ensemble, se nourrir l’un de l’autre, manger de la nourriture délicieuse, et recommencer avec des interludes de sommeil.

Mais à présent John était de retour sur le champ de bataille, alors qu’elle ne devait pas recommencer à se battre avant le lendemain soir.

Il ne s’agissait que de vingt-quatre heures : un simple délai, pas une impasse.

Alors quel était son problème, putain ?

Cet attirail féminin avait peut-être tout simplement réveillé la râleuse en elle. Elle n’était pas cloîtrée, personne ne la forçait à changer, et cette overdose télévisuelle à base de Kardashian siliconées relevait de sa propre faute. Quant aux produits de beauté ? Les doggen avaient seulement voulu faire preuve de gentillesse à son égard, et c’était la seule façon qu’ils connaissaient.

Les femelles dans son genre n’étaient pas nombreuses. Et pas seulement parce qu’elle était à moitié symphathe…

Fronçant les sourcils, elle tourna la tête.

Lâchant le satin, elle se dirigea vers la grille émotionnelle qui se trouvait dehors, dans le couloir.

Pour ses sens symphathes, la structure tridimensionnelle de tristesse, de chagrin et de honte était aussi réelle que n’importe quel bâtiment que l’on pouvait physiquement toucher, observer ou traverser. Sauf qu’en l’occurrence, il était malheureusement impossible de réparer les dégâts infligés aux fondations, ou le trou dans le toit, ou de remédier au fait que le système électrique n’était plus opérationnel : elle avait beau percevoir les émotions d’une personne comme s’il s’agissait d’une maison, il n’existait pas d’ouvriers pour venir arranger ce qui n’allait pas, pas plus que de plombiers, d’électriciens ou de peintres. Le propriétaire devait effectuer lui-même les travaux quand les lieux étaient cassés, abîmés ou détruits ; personne d’autre ne pouvait le faire à sa place.

Alors qu’elle débouchait dans le couloir aux statues, Xhex sentit un tremblement secouer sa propre petite maison intérieure. Mais bon, la silhouette boiteuse vêtue d’une longue robe devant elle était sa mère.

Seigneur, cela lui paraissait toujours étrange à dire, même si ce n’était que dans sa tête… et qu’elle éprouvait le même sentiment à propos de plein d’autres choses.

Elle se racla la gorge.

— Bonsoir… euh…

Il ne lui semblait pas naturel de lancer un « mahmen », « mère » ou « maman ». PersOnne, le nom auquel répondait la femelle, n’était pas non plus agréable à dire. Mais après tout, comment appeler une femelle qui avait été enlevée par un symphathe, forcée à concevoir puis, piégée par la biologie, contrainte de porter le fruit de ce viol ?

Prénom et nom : Je et Désolée. Second prénom : Suis.

Quand PersOnne se retourna, la capuche qu’elle portait couvrait son visage.

— Bonsoir. Comment te portes-tu ?

Le français sonnait bizarrement dans la bouche de sa mère, suggérant que la femelle était plus habituée à parler en langue ancienne. Et la révérence qu’elle lui fit, parfaitement inutile, était de guingois, probablement à cause de la blessure à l’origine de sa claudication.

Son odeur n’était pas estampillée « Chanel ». À moins qu’ils n’aient récemment créé une fragrance « Tragédie ».

— Je vais bien.

Disons plutôt agitée et ennuyée.

— Où vas-tu ?

— Nettoyer le salon.

Xhex ravala une grimace et un « n’y va pas ». Fritz ne laissait personne mis à part les doggen lever le petit doigt dans la demeure… et PersOnne, en dépit du fait qu’elle était venue ici pour s’occuper de Souffhrance, résidait dans une chambre d’amis, mangeait à table avec les frères et était acceptée ici en tant que mère d’une shellane unie. Ce n’était nullement une servante.

— Oui, euh… voudrais-tu…

Faire quoi ? se demanda Xhex. Que pouvaient-elles donc faire ensemble ? Xhex était une guerrière et sa mère…, un fantôme de chair et d’os. Cela leur faisait peu de points communs.

— C’est bon, dit gentiment PersOnne. C’est une gêne…

Le tonnerre gronda dans le vestibule en bas, aussi brutalement que si des nuages s’étaient formés, que des éclairs étaient apparus et que la pluie avait commencé à tomber. Alors que PersOnne esquissait un mouvement de recul, Xhex jeta un regard furieux par-dessus son épaule. Que diable…

Rhage, alias Hollywood, alias le plus grand et le plus beau des frères, sauta carrément sur le palier du premier étage. Quand il eut atterri, il tourna la tête vers elle, le regard incandescent.

— John Matthew a appelé. Tout le monde est requis dans le centre-ville. Prends tes armes et rejoins-nous à la porte principale dans dix minutes.

— Putain, souffla Xhex en tapant dans ses mains.

Quand elle se tourna de nouveau vers sa mère, la femelle tremblait mais essayait de le cacher.

— Tout va bien, dit Xhex. Je suis une bonne combattante. Je ne me ferai pas blesser.

Jolies paroles. Sauf que ce n’était pas ce qui inquiétait la femelle : sa grille émotionnelle montrait sa peur… de Xhex.

Pff. Compte tenu du fait que cette dernière était une métisse symphathe, PersOnne devait forcément penser « danger » avant « fille ».

— Je vais te laisser, annonça-t-elle. Ne t’inquiète pas.

Tandis qu’elle regagnait sa chambre au pas de course, elle ne parvenait pas à ignorer la douleur dans sa poitrine. Mais elle ne pouvait pas non plus faire abstraction de la réalité : sa mère ne l’avait pas désirée.

Et c’était toujours le cas.

Qui pouvait l’en blâmer ?

 

Sous la capuche de sa robe, PersOnne regarda la grande femelle forte et sans merci qu’elle avait engendrée se précipiter au combat contre l’ennemi.

Xhexania ne semblait absolument pas troublée par l’idée d’aller affronter des éradiqueurs mortels : en effet, le sourire méprisant qu’elle avait affiché en entendant l’ordre du frère suggérait qu’elle s’en réjouissait même.

PersOnne sentit ses genoux faiblir en pensant à ce qu’elle avait mis au monde, cette femelle aux membres puissants et au cœur vengeur. Aucune femelle de la glymera n’aurait ainsi répondu à cet ordre ; mais après tout, on ne leur demandait jamais une telle chose.

Mais sa fille était en partie symphathe.

Douce Vierge scribe…

Et pourtant, quand Xhexania s’était retournée, son visage avait eu une expression qu’elle s’était empressée de dissimuler.

PersOnne se dépêcha et descendit le couloir en boitant jusqu’à la chambre de sa fille. Devant la lourde porte, elle frappa doucement.

Il fallut un moment avant que Xhexania ouvre.

— Salut.

— Je suis désolée.

Il n’y eut pas de réaction. Visible.

— Pourquoi ça ?

— Je sais ce que c’est que de ne pas être désirée par ses parents. Je ne veux pas que tu…

— C’est bon.

Xhexania haussa les épaules.

— Ce n’est pas comme si j’ignorais mes origines.

— Je…

— Écoute, je dois me préparer. Entre si tu veux, mais je te préviens : je ne m’habille pas pour prendre le thé.

PersOnne hésita sur le seuil. À l’intérieur, la pièce était pleine de vie : le lit était défait ; des pantalons en cuir pendaient sur des chaises ; deux paires de bottes gisaient par terre ; deux verres à pied se trouvaient sur une table basse dans un coin près de la chaise longue. Tout autour, l’odeur d’union d’un mâle au sang pur, exotique et sensuelle, imprégnait l’air.

Imprégnait Xhexania elle-même.

Il y eut une succession de cliquetis et PersOnne regarda de l’autre côté de la chambre. Devant le placard, Xhexania vérifiait le fonctionnement d’un pistolet à l’air terrifiant. Elle maîtrisa parfaitement son geste lorsqu’elle le glissa dans un holster sous son bras avant d’en sortir un autre. Puis vinrent les balles et un couteau…

— Tu ne te sentiras pas mieux à mon sujet si tu restes plantée là.

— Je ne suis pas venue pour moi.

Cela interrompit le mouvement de ses mains.

— Pourquoi, alors ?

— J’ai vu l’expression sur ton visage. Je ne veux pas de cela pour toi.

Xhexania tendit le bras et sortit une veste en cuir noir de la penderie. Tout en l’enfilant, elle poussa un juron.

— Écoute, ne faisons pas semblant de croire que l’une d’entre nous souhaitait ma naissance, d’accord ? Je t’absous, tu m’absous, nous sommes les victimes, blablabla. Il faut qu’on énonce clairement cette vérité et nous pourrons enfin poursuivre des chemins séparés.

— Es-tu certaine que c’est ce que tu souhaites ?

La femelle se figea, puis étrécit les yeux.

— Je sais ce que tu as fait. La nuit de ma naissance.

PersOnne recula d’un pas.

— Comment…

Xhexania se désigna du doigt.

— Je suis symphathe, rappelle-toi.

La guerrière resurgit en elle et elle se déplaça comme si elle chassait.

— Cela signifie que j’ai accès aux émotions des gens… Ainsi, je perçois la peur que tu éprouves en ce moment même. Et les regrets. Et la douleur. Rien qu’en te tenant devant moi, tu te retrouves dans l’état où tu étais quand c’est arrivé… Et oui, je sais que tu t’es planté une dague dans le ventre plutôt que d’affronter un futur avec moi. Donc, comme je viens de le dire : si toi et moi nous évitions tout simplement et nous épargnions des complications ?

PersOnne leva le menton.

— En effet, tu es métisse.

Xhex haussa les sourcils.

— Je te demande pardon ?

— Tu ne distingues qu’une partie de mes sentiments pour toi. Ou peut-être refuses-tu de concevoir, pour des raisons qui t’appartiennent, que je puisse t’aimer.

En dépit du fait que la femelle était bardée d’armes, elle parut brusquement vulnérable.

— Dans tes maladroites tentatives d’autoprotection, ne romps pas les ponts entre nous, chuchota PersOnne. Nous n’avons pas besoin de forcer notre relation si elle n’existe pas. Mais ne l’empêchons pas de se développer s’il y a une chance. Peut-être… peut-être devrais-tu simplement me dire si je peux t’aider ce soir, ne serait-ce qu’un tout petit peu. Nous commencerons par là… et nous verrons ce qu’il en résultera.

Xhexania s’écarta et se mit à faire les cent pas. Avec son corps tendu et musclé pareil à celui d’un mâle et sa tenue très masculine, elle dégageait une énergie virile. Elle s’arrêta devant le placard et, au bout d’un moment, sortit la robe rouge que Tohrment lui avait donnée la nuit de son union.

— As-tu nettoyé le satin ? demanda PersOnne. Et je ne suis pas en train de sous-entendre que tu l’as souillé. Mais il faut prendre soin des tissus raffinés afin de les préserver.

— Je ne savais pas par où commencer.

— Me permets-tu de le faire, dans ce cas ?

— Ça ira.

— S’il te plaît. Permets-moi de le faire.

Xhexania l’examina. À voix basse, elle demanda :

— Pourquoi diable veux-tu faire cela ?

La vérité était aussi simple que quatre mots et aussi complexe qu’une langue tout entière.

— Tu es ma fille.



CHAPITRE 3

Dans le centre-ville de Caldwell, Tohr réussit à se débarrasser du froid, de la douleur et de l’épuisement qui l’assaillaient et se remit en chasse : l’odeur de sang frais d’éradiqueur agissait comme une drogue sur son corps, lui donnant un coup de fouet et la force de continuer.

Derrière lui, il entendit ses deux compagnons se rapprocher et comprit parfaitement qu’ils n’étaient pas à la recherche de l’ennemi… mais il leur souhaita bonne chance pour essayer de le faire rentrer à la demeure. L’aube était la seule chose qui puisse y arriver.

En outre, plus il serait exténué, plus il aurait de chances de dormir une heure ou deux.

Au coin d’une ruelle, il s’arrêta en dérapant. Devant lui, sept éradiqueurs encerclaient deux guerriers, qui n’étaient ni Z. et Fhurie, ni V. et Butch, ni Blaylock et Rhage.

Celui de gauche brandissait un fauchon. Un grand fauchon très aiguisé.

— Fils de pute, marmonna Tohr.

Le mâle à la lame incurvée était campé sur l’asphalte tel un dieu, son arme levée, et son visage difforme souriait par anticipation comme s’il allait s’asseoir devant un bon repas. À côté de lui se tenait un vampire que Tohr n’avait pas vu depuis une éternité et qui ne ressemblait plus en rien au type qu’il avait croisé autrefois dans l’Ancienne Contrée.

On aurait dit qu’Affhres, fils d’Affhres, était tombé en mauvaise compagnie.

John et Vhif s’arrêtèrent à ses côtés, et le second jeta un coup d’œil au spectacle.

— Dis-moi que ce n’est pas notre nouveau voisin.

— Xcor.

— Il est né avec cette tronche ou quelqu’un lui a arrangé le portrait ?

— Qui sait ?

— Eh bien, si c’était censé être une rhinoplastie, il a besoin d’un nouveau chirurgien.

Tohr se pencha vers John.

— Dis-leur de ne pas venir.

— Je te demande pardon ? signa le gamin.

— Je sais que tu as envoyé des messages aux frères restés à la maison. Dis-leur que c’est une erreur. Tout de suite.

Quand John fit mine de protester, il interrompit la conversation.

— Tu veux que ça dégénère en bataille rangée ici ? Si tu appelles la Confrérie à la rescousse, il appellera ses salopards, et soudain on se retrouvera dos au mur sans la moindre stratégie. Nous gérerons la situation tout seuls ; je suis sérieux, putain, John. J’ai déjà affronté ces mecs, toi non.

Lorsque le regard dur de John croisa le sien, Tohr eut le sentiment, comme toujours, qu’ils avaient vécu ensemble ce genre de situations depuis bien plus longtemps que quelques mois.

— Tu dois me faire confiance, fils.

John répondit en articulant un juron, sortit son téléphone et commença à pianoter.

Ce fut à ce moment précis que Xcor remarqua la présence des visiteurs. En dépit du nombre d’éradiqueurs devant lui, il se mit à rire.

— Voilà ces satanées dagues noires… qui arrivent juste à temps pour nous sauver ! Vous voulez qu’on s’agenouille ?

Les tueurs se retournèrent ; grave erreur. Xcor ne perdit pas un instant et frappa un coup circulaire qui en toucha deux au niveau des reins. Il les avait pris par surprise. Tandis que les deux éradiqueurs tombaient à terre, les autres se divisèrent en deux groupes, le premier se jetant sur Xcor et Affhres, l’autre se précipitant sur Tohr et ses compagnons.

Tohr poussa un rugissement et affronta la charge à mains nues, sautant en avant et saisissant le premier tueur qui passa à sa portée. Il visa la tête, qu’il empoigna violemment, avant de lever le genou et d’exploser le visage de l’enfoiré. Puis il le fit tournoyer en l’air avant de balancer le corps désarticulé sur une benne à ordures.

Tandis que le bruit du choc s’estompait, Tohr affronta le suivant. Il aurait préféré jouer plus des poings, mais il n’allait pas perdre son temps : au bout de la ruelle, déjà sept autres bleus tombaient comme des serpents d’un arbre et passaient par-dessus une clôture grillagée.

Il tira ses deux dagues, planta ses bottes sur l’asphalte et réfléchit à une stratégie offensive pour accueillir les nouveaux venus. Merde… on pouvait dire ce que l’on voulait concernant l’éthique, la sociabilité et l’élégance de Xcor, mais il fallait reconnaître que l’enfoiré savait se battre. Il balançait son fauchon comme s’il ne pesait rien et il avait le don pour évaluer les distances : des morceaux d’éradiqueurs volaient dans tous les sens, des mains, une tête, un bras. Le salopard était incroyablement efficace, et Affhres était loin d’être incompétent lui aussi.

Contre toute attente, et bien malgré eux, Tohr et son équipe adoptèrent le rythme des salopards : Xcor menait le premier assaut sur les lames en attente à l’entrée de la ruelle, tandis que son lieutenant s’occupait de la seconde vague, afin que personne ne se retrouve bloqué. Après quoi, Tohr, John et Vhif liquidaient la masse restante, envoyant un par un les tueurs fraîchement blessés à l’abattoir.

Alors qu’ils fanfaronnaient au début, ils se battaient désormais très sérieusement. Xcor ne faisait plus aucun mouvement superflu avec sa large lame ; Affhres ne sautait plus partout ; John et Vhif demeuraient sur la zone.

Et Tohr était dans la vengeance jusqu’aux genoux.

Ce n’étaient que de nouvelles recrues, qui n’avaient guère à offrir en termes de technique de combat. Mais leur nombre était tel que le vent pouvait tourner…

Un troisième groupe franchit la clôture.

Quand ils atterrirent l’un après l’autre sur la chaussée, Tohr regretta l’ordre qu’il avait donné à John. Il avait laissé la vengeance parler. Au diable ces conneries où il prétendait vouloir éviter la confrontation Confrérie/bande de salopards ; il avait voulu se réserver les mises à mort. Résultat ? Il avait mis les vies de John et de Vhif en danger. Xcor et Affhres… ils pouvaient mourir ce soir, demain, dans un an, il s’en fichait. Quant à lui… eh bien, il existait un millier de façons différentes de sauter d’un pont.

Mais ses camarades… ? Ils méritaient qu’on les sauve. John était le hellren de quelqu’un, à présent. Et Vhif avait une longue vie devant lui.

Il n’était pas juste que ses pulsions suicidaires les conduisent à une fin prématurée.

 

Xcor, fils d’un géniteur inconnu, avait son amante entre les mains. Son fauchon était la seule femelle qu’il ait jamais aimée et, ce soir, alors qu’il affrontait ce qui avait commencé par être sept ennemis, avant de passer à quatorze, puis à vingt et un, elle récompensait sa loyauté en l’aidant à réaliser une performance sans pareille.

Tandis qu’ils se déplaçaient ensemble, elle était une extension, non seulement de ses bras, mais aussi de son corps, de ses yeux, de son cerveau. Ce n’était pas un soldat avec une arme : unis l’un à l’autre, ils devenaient un fauve aux mâchoires puissantes. Et pendant qu’ils combattaient de concert, il sut que c’était ce qu’il avait cherché. C’était pour cela qu’il avait traversé l’océan jusqu’au Nouveau Monde : pour entamer une nouvelle vie sur une nouvelle terre qui grouillait encore d’ennemis de valeur.

Quand il était arrivé, néanmoins, son ambition avait identifié un but encore plus élevé. Et cela signifiait que les autres vampires dans cette ruelle se trouvaient sur sa route.

À l’extrémité de l’impasse, Tohrment, fils de Nhuisance, valait le coup d’œil. Xcor avait beau détester le reconnaître, le frère était un combattant incroyable, avec ses dagues tourbillonnantes qui accrochaient la lumière des réverbères, la fluidité de ses mouvements, son équilibre et son adresse d’exécution… C’était la perfection, tout simplement.

S’il avait été l’un des mâles de Xcor, ce dernier aurait tout à fait pu envisager de le supprimer pour l’empêcher de menacer sa position dominante : il était primordial pour un chef d’éliminer ceux qui représentaient un défi potentiel à son statut… même si sa bande était loin d’être composée d’incapables ; après tout, eux aussi avaient dû éliminer les plus faibles.

Le Saigneur lui avait enseigné cela, sans compter tout le reste.

Certaines choses au moins s’étaient révélées vraies.

Il n’y aurait cependant jamais de place pour quelqu’un comme Tohrment dans sa bande de salopards : ce frère et sa clique ne s’abaisseraient déjà pas à partager un repas avec lui, alors encore moins à s’associer professionnellement.

Même s’ils faisaient brièvement alliance, ce soir. À mesure que le combat progressait, lui et Affhres s’étaient mis à coopérer avec les frères, séparant les éradiqueurs en petits groupes à la pointe de l’acier, après quoi ils étaient renvoyés à l’Oméga par les trois autres.

Deux frères, ou aspirants à la Confrérie, accompagnaient Tohr, et tous deux étaient plus imposants que lui… En réalité, Tohrment, fils de Nhuisance, n’était plus aussi massif qu’autrefois. Peut-être se remettait-il d’une récente blessure ? Quelle qu’en soit la cause, Tohr avait choisi ses renforts avec sagesse. Celui de droite était un mâle immense, dont la taille prouvait que le programme de reproduction de la Vierge scribe avait une raison d’être. L’autre avait plus la taille et la corpulence de Xcor et de ses mâles… autant dire qu’il n’était pas petit. Tous deux se battaient sans accroc ni hésitation, et ne montraient pas la moindre peur.

Quand le combat s’acheva enfin, Xcor respirait bruyamment et avait les avant-bras et les biceps endoloris par la fatigue. Tous ceux qui avaient des crocs étaient debout. Tous ceux qui avaient du sang noir dans les veines avaient disparu, renvoyés à leur créateur maléfique.

Tous les cinq demeuraient en position, les armes à la main, haletants, les yeux écarquillés, chacun cherchant un signe d’agressivité chez l’autre.

Xcor jeta un regard à Affhres et lui fit un très léger signe de tête. Si d’autres membres de la Confrérie avaient été appelés à la rescousse, ce ne serait pas le genre de confrontation dont ils sortiraient vivants. S’il n’y avait que ces trois-là ? Lui et son lieutenant avaient une chance, mais il y aurait des blessés.

Il n’était pas venu à Caldwell pour mourir, mais pour devenir roi.

— J’attends avec impatience de te revoir, Tohrment, fils de Nhuisance, annonça-t-il.

— Tu pars déjà ? rétorqua le frère.

— Croyais-tu que j’allais m’incliner devant toi ?

— Non, ça requiert de l’élégance.

Xcor sourit froidement, dénudant ses crocs qui s’allongeaient. Sa mauvaise humeur était tenue en laisse par le contrôle qu’il exerçait sur lui-même et le fait qu’il avait déjà commencé à œuvrer auprès de la glymera.

— Contrairement à la Confrérie, nous, simples soldats, travaillons vraiment pendant la nuit. Alors, au lieu d’embrasser un anneau pour respecter quelque antique coutume, nous allons chercher et exterminer d’autres ennemis.

— Je sais pourquoi tu es là, Xcor.

— Vraiment. Lirais-tu dans les pensées ?

— Tu vas te faire tuer.

— En effet. Ou alors ce sera l’inverse.

Tohrment secoua lentement la tête.

— Considère qu’il s’agit d’une mise en garde amicale. Retourne d’où tu viens avant que ce que tu as mis en branle ne te mène tout droit à une mort prématurée.

— J’aime l’endroit où je suis. L’air est vivifiant de ce côté-ci de l’océan. Comment va ta shellane, au fait ?

Il obtint ce qu’il souhaitait quand il sentit comme un courant d’air froid le balayer : il avait entendu dire que cette femelle, Wellesandra, avait été tuée depuis un moment déjà au cours de la guerre et il ne répugnait pas à utiliser toutes les armes à sa disposition contre l’ennemi.

Et le coup avait bien porté. Immédiatement, les serre-livres de chaque côté du frère s’approchèrent et l’attrapèrent. Mais il n’y aurait ni combat, ni dispute. Pas ce soir.

Xcor et Affhres se dématérialisèrent, se dispersant dans la fraîche nuit de printemps, sans se soucier d’être suivis. Les deux soldats devaient s’assurer que Tohr aille bien, ce qui signifiait qu’ils le dissuaderaient de céder à un coup de tête et à la colère, qui risqueraient de le conduire dans une embuscade.

Ils n’avaient aucun moyen de savoir que Xcor était incapable de communiquer avec le reste de ses troupes.

Lui et Affhres reprirent forme au sommet du plus haut gratte-ciel de la ville. Avec ses soldats, ils avaient toujours eu un point de ralliement qui permettait à la bande de se réunir de temps à autre pendant la nuit, et ce toit qui dominait le paysage et était facile à distinguer depuis tous les quadrants du champ de bataille paraissait approprié.

Xcor appréciait la vue depuis les hauteurs.

— Il nous faut des portables, déclara Affhres par-dessus le vacarme du vent.

— Vraiment ?

— Ils en ont.

— Tu veux dire : « l’ennemi » ?

— Oui. Les deux.

Comme Xcor n’ajoutait rien, son bras droit marmonna :

— Ils ont des moyens de communication…

— Dont nous n’avons pas besoin. Si tu t’autorises à t’appuyer sur des moyens externes, ils deviendront des armes contre toi. Nous nous sommes très bien débrouillés sans cette technologie pendant des siècles.

— Mais c’est une nouvelle ère, dans un nouveau pays. Les choses sont différentes, ici.

Xcor jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, échangeant la vue de la ville contre celle de son second. Affhres, fils d’Affhres, était un bon exemple des standards de reproduction : des traits parfaits, un corps à l’avenant qui, grâce aux leçons de Xcor, n’était désormais plus seulement décoratif, mais utile ; en vérité, il s’était endurci au fil des années, gagnant enfin le droit de se déclarer du sexe mâle.

Xcor sourit froidement.

— Si les tactiques et les méthodes des frères sont si efficaces, pourquoi l’espèce a-t-elle été attaquée ?

— Ce sont des choses qui arrivent.

— Et parfois, elles sont le résultat d’erreurs… d’erreurs fatales.

Xcor se remit à observer Caldwell.

— Tu devrais considérer à quel point il est facile de commettre des erreurs pareilles.

— Tout ce que je dis…

— C’est le problème avec la glymera : ils cherchent toujours l’issue la plus simple. Je croyais avoir corrigé cette tendance chez toi il y a des années. Aurais-tu besoin qu’on te rafraîchisse la mémoire ?

Quand Affhres la boucla, le sourire de Xcor s’élargit.

Concentrant son attention sur l’étendue urbaine, il savait que, aussi noire que soit la nuit, son avenir était vraiment brillant.

Et pavé des cadavres de ceux de la Confrérie.



CHAPITRE 4

— Où trouvent-ils toutes ces nouvelles recrues, bordel ? demanda Vhif, tandis qu’il ratissait la scène du combat, en pataugeant dans le sang noir.

John l’entendit à peine, même si son ouïe était en parfait état. Depuis que ces salopards avaient disparu, il n’avait pas quitté Tohr d’une semelle. Le frère semblait s’être remis du coup bas que Xcor lui avait assené, mais il était encore très loin d’être détendu.

Tohr essuya ses lames noires sur ses cuisses, prit une profonde inspiration et parut s’extirper d’un maelström intérieur.

— Euh… la seule hypothèse plausible est Manhattan. Il faut une population importante. Avec beaucoup de mauvaise graine à la périphérie.

— Qui donc est le Grand éradiqueur ?

— Un petit merdeux, aux dernières nouvelles.

— Pile dans le rayon de l’Oméga.

— Mais il est intelligent.

À l’instant même où John allait aborder le thème du carrosse de Cendrillon se transformant en citrouille, il tourna brusquement la tête.

— Il y en a d’autres, gronda Tohr.

Oui, mais ce n’était pas là le problème.

La shellane de John se trouvait dans les ruelles.

Immédiatement, toute pensée déserta son esprit ; c’était comme si l’on avait tiré la chasse d’eau. Qu’est-ce qu’elle fichait dehors ? Elle n’était pas de service. Elle aurait dû être à la maison…

Alors que la puanteur d’un éradiqueur vivant lui emplissait les narines, une profonde conviction lui étreignit la poitrine : elle ne devrait absolument pas être là.

— Il faut que j’aille récupérer mon manteau, annonça Tohr. Restez ici et je vous accompagnerai.

Aucune chance.

À la seconde où Tohr se dématérialisa pour retourner sur le pont, John décampa, martelant l’asphalte de ses rangers tandis que Vhif lui hurlait un truc qui se finissait par : « Espèce d’enfoiré ! »

Il s’en foutait. Contrairement aux diversions déchaînées et délirantes de Tohr, cette situation-ci était importante.

John traversa la ruelle, remonta une rue transversale, sauta par-dessus deux rangées de voitures garées, fit un détour à fond de train…

Elle était là, sa compagne, son amante, sa vie, se préparant au combat contre quatre éradiqueurs devant un immeuble abandonné, flanquée d’un immense traître blond à la langue trop bien pendue.

Rhage n’aurait jamais dû l’embarquer là-dedans. John avait appelé des renforts, mais n’avait certainement pas fait allusion à Xhex ! Deuxième point, il leur avait finalement dit de rester à la maison, à la demande de Tohr. Qu’est-ce qu’ils foutaient…

— Salut ! s’exclama joyeusement Rhage, comme s’il les avait invités à une petite fête. Je me suis dit qu’on devrait prendre l’air ce soir dans le magnifique centre-ville de Caldwell.

Bien sûr. C’était dans des moments pareils que le fait d’être muet était vraiment emmerdant.

Espèce de sale conn…

Xhex tourna la tête pour le regarder… et l’événement survint à ce moment-là. L’un des éradiqueurs lança un couteau, et ce fils de pute avait bon pied, bon œil : la lame fendit l’air, pointe en avant.

Jusqu’à ce qu’elle s’arrête brusquement… dans la poitrine de Xhex.

Pour la seconde fois de la soirée, John hurla sans émettre le moindre son.

Comme il plongeait en avant, Xhex se retourna vers le tueur, les traits contractés en une expression de rage. Sans perdre le tempo, elle saisit la poignée de l’arme et l’arracha de sa propre chair… mais combien de temps ses forces dureraient-elles ? Il s’agissait d’un coup direct…

Seigneur ! Elle allait essayer de se faire l’enfoiré. Même blessée, elle le pourchasserait bec et ongles… et se ferait tuer.

L’unique pensée qui traversa l’esprit de John fut qu’il ne voulait pas ressembler à Tohr. Il ne voulait pas arpenter cet enfer sur Terre.

Il ne voulait pas perdre Xhex ce soir, ni demain, ni plus tard. Jamais.

Ouvrant la bouche, il cracha tout l’air de ses poumons. Il n’eut pas conscience qu’il se dématérialisait, mais il se retrouva sur l’éradiqueur si vite que c’était la seule explication. Refermant la main sur la gorge de la créature, il jeta ce tas de merde sur le dos en y mettant tout son poids. Quand ils heurtèrent le sol, il lui explosa le nez et lui brisa probablement une pommette et une orbite d’un seul coup de tête.

Mais il n’allait pas s’arrêter là.

Tout éclaboussé de sang noir, il découvrit ses crocs et les plongea dans la gorge de son ennemi pour le déchiqueter tandis qu’il le maintenait à terre. Son instinct de destruction était si bien aiguisé et affûté qu’il aurait continué jusqu’à mordre la chaussée ; mais sa raison le rappela à l’ordre.

Il devait évaluer la gravité de la blessure de Xhex.

Tirant une dague, il leva haut le bras et regarda le tueur droit dans les yeux. Ou ce qu’il en restait.

John enfonça la lame si profondément et si violemment que, une fois l’éclair de lumière et l’explosion disparus, il dut saisir l’arme à deux mains et tirer de toutes ses forces pour la dégager de l’asphalte. Se précipitant, il pria pour voir Xhex…

Elle allait plus que bien et luttait contre un autre membre du quatuor, même si une tache rouge s’épanouissait sur sa poitrine et que son bras droit pendait mollement.

John faillit perdre la tête.

D’un bond, il se jeta entre sa compagne et l’ennemi, et prit un coup qui lui était destiné en la poussant en arrière : une batte de base-ball lui fit voir trente-six chandelles et il perdit temporairement l’équilibre.

Exactement le genre de coup qui aurait mis Xhex à terre et lui aurait valu un cercueil.

D’un geste vif, il reprit ses marques puis, de ses deux mains, empêcha l’éradiqueur de le transformer en home run une seconde fois.

Un rapide coup de poing et il frappa l’éradiqueur en plein visage avec sa batte personnelle, lui offrant un feu d’artifice sous le crâne l’espace d’une fraction de seconde. Puis ce fut l’heure de donner le coup de grâce.

— C’est quoi ce bordel ? lui hurla Xhex tandis qu’il maintenait le tueur au sol.

Il n’avait aucun moyen de communiquer correctement, attendu qu’il avait les mains autour de la gorge de son adversaire. Mais bon, cela n’aiderait pas sa compagne de savoir à quoi il pensait.

D’un seul geste, John renvoya le tueur à l’Oméga avant de se relever. Son œil gauche, celui qui avait été explosé par la batte, commençait à enfler, et il sentait son pouls battre dans son visage. Pendant ce temps, Xhex saignait toujours.

— Ne me refais jamais ça ! siffla-t-elle.

Il voulut tendre un doigt dans sa direction mais, s’il le faisait, il serait incapable de parler.

— Alors ne te bats pas quand tu es blessure… blessa… blessée !

Merde, il n’était même pas en état de communiquer, ses doigts embrouillaient les mots.

— J’allais très bien !

— Tu saignes, bordel…

— C’est une plaie mineure…

— Alors pourquoi n’arrives-tu pas à lever le bras ?

Ils se rapprochèrent l’un de l’autre, et pas dans le bon sens du terme, la mâchoire tendue en avant et les épaules rentrées dans une attitude agressive. Et comme elle ne répliqua pas à sa dernière remarque, il comprit qu’il avait deviné juste… Il sut également qu’elle souffrait.

— Je m’occupe de moi-même, John Matthew, cracha-t-elle. Je n’ai pas besoin que tu regardes par-dessus mon épaule sous prétexte que je suis une femelle.

— J’aurais fait la même chose pour l’un des frères. (Enfin, la plupart du temps.) Alors ne commence pas à me balancer tes conneries féministes…

— Des conneries féministes ?

— C’est toi qui en fais une question de sexe, pas moi.

Elle étrécit les yeux.

— Oh, vraiment. C’est marrant, je n’en suis pas persuadée. Et si tu crois que la volonté de me défendre par moi-même est une revendication politique, c’est que tu t’es uni à la mauvaise femelle, bon sang !

— Ça n’a rien à voir avec le fait que tu sois une femelle !

— Tu parles !

Sur ce, elle inspira profondément, comme pour lui rappeler que l’odeur d’union qu’il dégageait était si puissante qu’elle recouvrait la puanteur de tout ce sang d’éradiqueur répandu autour d’eux.

John montra les crocs et signa :

— Ça a à voir avec ta stupidité qui est un handicap sur le champ de bataille.

Xhex demeura bouche bée. Et, au lieu de répliquer, elle se contenta de le dévisager.

Brusquement, elle plaqua son bras valide sur sa poitrine et fixa du regard un point situé derrière l’épaule gauche de John, avant de lentement secouer la tête d’avant en arrière.

Comme si elle regrettait non seulement ce qui venait tout juste d’arriver, mais peut-être aussi même de l’avoir rencontré.

John poussa un juron et se mit à faire les cent pas, pour découvrir que tout le monde dans la ruelle – à savoir Tohr, Vhif, Rhage, Blaylock, Zadiste et Fhurie – assistait au spectacle. Et ça alors, chacun des mâles arborait une expression qui fit songer à John qu’il était vraiment, sincèrement, parfaitement et profondément heureux que ses dernières paroles n’aient pas été prononcées à haute voix.

— S’il vous plaît, signa-t-il d’un air menaçant.

En réponse, tous détournèrent la tête et s’absorbèrent dans la contemplation du ciel noir, de la chaussée ou des murs en briques bordant la ruelle. Puis, des murmures masculins se firent entendre par-dessus la brise puante, comme si un groupe de critiques de cinéma discutait de la séance.

Il se foutait de leur opinion.

Et dans cet instant de colère, il se foutait également de celle de Xhex.

 

Dans la demeure de la Confrérie, la robe d’union de sa fille dans les bras, PersOnne faisait face à un doggen qui cherchait à contrarier ses efforts pour découvrir l’emplacement de la buanderie du premier étage. Si la robe était la bienvenue là-bas, ce n’était visiblement pas le cas de la femelle.

— Non, répéta-t-elle. Je m’en occuperai.

— Maîtresse, je vous en prie, c’est une simple…

— Dans ce cas, me laisser la laver ne vous posera aucun problème.

Le doggen fronça tellement les sourcils que c’était un miracle qu’il arrive encore à la regarder.

— Peut-être… devrais-je simplement vérifier auprès du Supérieur Perlmutter…

— Et peut-être devrais-je lui dire à quel point vous m’avez rendu service en me montrant les détergents… et combien cela m’a été utile.

Même si elle avait relevé sa capuche et dissimulé son visage, le doggen parut jauger assez correctement ses intentions : elle ne céderait pas, et ce, quel que soit le membre du personnel en face d’elle. La seule option était de la jeter en travers de son épaule et de l’éloigner… ce qui n’arriverait jamais.

— Je suis…

— Sur le point de me montrer le chemin, n’est-ce pas ?

— Euh… oui, maîtresse.

Elle inclina la tête.

— Merci.

— Puis-je prendre…

— La tête ? Oui, je vous en prie. Merci.

Il n’allait pas porter la robe à sa place. Ni la laver. Ni la suspendre. Ni la remettre à sa propriétaire.

C’était une affaire entre elle et sa fille.

Avec une mine abattue digne d’un paria, le serviteur fit demi-tour et se mit en route, la menant au bout du long couloir orné de magnifiques sculptures en marbre représentant des mâles dans différentes postures. Puis il franchit une porte à battant, tourna à gauche et emprunta un autre passage.

À partir de là, le décor changea. Le parquet n’était plus recouvert d’un tapis persan mais d’une simple moquette couleur crème parfaitement propre. Il n’y avait aucune œuvre d’art sur les murs immaculés et les fenêtres n’étaient pas recouvertes de longues draperies de couleur agrémentées de franges et de pompons, mais de lourds rideaux de coton de la même teinte claire que la moquette.

Ils venaient d’entrer dans la partie de la demeure réservée au personnel.

La séparation des lieux était identique dans la demeure de son père : une norme pour la famille. Une autre pour les serviteurs.

Ou tout du moins était-ce ce qu’elle avait entendu dire. Elle ne s’était jamais rendue dans les communs de la maison quand elle y vivait.

— Vous devriez trouver… (le doggen ouvrit une porte) tout ce que vous cherchez.

Grande et spacieuse, la pièce faisait la taille de l’appartement dont elle disposait dans la maison de son père. Sauf qu’il n’y avait pas de fenêtre. Ni de lit monumental avec ses meubles assortis. Ni de placards remplis de vêtements venus de Paris, ni de tiroirs pleins de bijoux, ni de paniers contenant des rubans.

Elle se sentait à sa place ici à présent. D’autant que le doggen détaillait les différentes machines telles que les lave-linge et les sèche-linge, puis expliquait le fonctionnement de la planche à repasser et des fers.

Oui, elle se sentait désormais bien plus chez elle dans les quartiers des serviteurs que dans les chambres des invités. C’était le cas depuis qu’elle… avait emménagé ici.

En réalité, si elle parvenait à convaincre quelqu’un, n’importe qui, de la laisser occuper une chambre dans cette partie de la demeure, ce serait préférable. Mais hélas, en tant que mère d’une shellane unie à l’un des meilleurs guerriers de la maisonnée, on lui accordait des privilèges qu’elle ne méritait pas.

Le doggen se mit à ouvrir les placards, lui montrant toutes sortes d’ustensiles et de mixtures qu’il présenta sous les noms de nettoyeur vapeur, détachant, presse…

Une fois la visite terminée, elle traversa la pièce et se hissa maladroitement sur la pointe de son pied valide pour suspendre le cintre de la robe à un crochet.

— Savez-vous s’il y a des taches ? demanda le doggen pendant qu’elle défroissait la jupe.

PersOnne examina chaque centimètre carré du dos de la robe, du corsage et des manches courtes.

— Je ne vois que celle-ci. (Elle se pencha avec précaution pour ne pas trop peser sur sa mauvaise jambe.) Là, à l’endroit où l’ourlet touche le sol.

Le doggen imita son geste et examina la légère tache sur le tissu. Ses mains pâles étaient assurées et ses sourcils froncés par la concentration au lieu de la contrariété.

— Oui, je pense qu’il faut un nettoyage à sec manuel.

Il l’emmena à l’autre bout de la pièce et lui décrivit un processus de lavage qui prendrait facilement plusieurs heures. Parfait. Mais avant de le laisser partir, elle insista pour qu’il demeure à côté d’elle durant les premiers traitements. Comme il s’agissait pour lui de l’aider davantage, tous deux trouvèrent leur compte à exécuter ce travail ensemble.

— Je crois que je suis prête à continuer toute seule, finit-elle par dire.

— Très bien, maîtresse. (Il s’inclina et sourit.) Je vais descendre et m’efforcer de préparer le Dernier Repas. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi, je vous en prie.

D’après ce qu’elle avait appris depuis son arrivée ici, cela nécessitait un téléphone…

— Ici, dit-il en se dirigeant vers le plan de travail. Appuyez sur « étoile » et « 1 » et demandez-moi, je m’appelle Greenly.

— Vous vous êtes montré très serviable.

Elle détourna rapidement la tête, pour ne pas le voir s’incliner devant elle et n’inspira profondément que lorsque la porte se fut refermée derrière lui.

Une fois seule, elle mit les mains sur ses hanches et renversa la tête en arrière pour remplir correctement ses poumons.

Quand elle avait emménagé ici, elle s’était attendue à lutter… et c’était le cas, sauf qu’elle n’affrontait pas les obstacles prévus.

Elle n’avait pas considéré à quel point il lui serait difficile d’exister dans une demeure aristocratique. La maison de la Première famille, en l’occurrence. Au moins, quand elle se trouvait là-haut avec les Élues, d’autres rythmes et d’autres règles existaient, nul ne lui était inférieur. Ici ? La position élevée qu’on lui imposait la privait bien souvent d’oxygène.

Douce Vierge scribe, elle aurait peut-être dû demander au serviteur de rester. Car le besoin inné chez elle de conserver son sang-froid lui avait donné une contenance. Maintenant qu’elle n’avait plus à se cacher de personne, elle luttait pour respirer.

Elle allait devoir ôter sa robe.

Boitillant jusqu’à la porte, elle voulut la fermer à clé, mais découvrit qu’il n’y avait pas de verrou. Elle ne s’attendait pas à cela.

Entrebâillant le panneau, elle passa la tête dehors et scruta le long couloir.

Tous les serviteurs devaient se trouver en bas, préparant à manger pour les habitants de la maison. Encore plus significatif : il était impossible que quiconque hormis les doggen se trouve dans cette partie de la demeure.

Elle était donc à l’abri des regards.

Après avoir refermé la porte, elle dénoua la ceinture autour de sa taille, rabattit sa capuche en arrière, puis se déshabilla, se défaisant ainsi du poids qu’elle portait chaque fois qu’elle se trouvait en public. Ah, quel soulagement. Levant les bras, elle s’étira les épaules et le dos, avant de pencher la tête d’un côté puis de l’autre. Son dernier geste fut de soulever sa lourde tresse et de la passer par-dessus son épaule pour soulager un peu sa nuque.

À l’exception de cette première nuit où elle était arrivée dans cette maison et avait rencontré sa fille – ainsi que le frère qui avait tenté de lui sauver la vie si longtemps auparavant –, nul n’avait aperçu ses traits. Et nul ne les verrait plus désormais. Depuis lors, elle s’était toujours couvert la tête, et continuerait de le faire.

Donner la preuve de son identité avait été un mal nécessaire.

Comme toujours, elle portait, sous sa robe, une simple chemise de lin qu’elle avait fabriquée elle-même. Elle en possédait beaucoup et, quand elles étaient trop usées, elle les recyclait en serviettes de toilette. Elle ignorait où elle trouverait le tissu pour coudre les suivantes ici, mais ce n’était pas un problème. Afin de se revigorer sans devoir se nourrir, elle se rendait régulièrement de l’autre côté, et pourrait profiter d’une de ses visites là-bas pour obtenir ce dont elle avait besoin.

Ces deux endroits étaient si différents… Et pourtant, les heures s’écoulaient de la même façon pour elle : infinies, solitaires…

Non, pas tout à fait solitaires. Elle était venue de ce côté pour retrouver sa fille et, maintenant que c’était fait, elle allait…

Eh bien, ce soir, elle allait laver cette robe.

Caressant le fin tissu, elle ne put empêcher les souvenirs de jaillir comme un geyser, à son plus grand déplaisir.

Elle avait possédé des dizaines de robes comme celle-ci. Elles remplissaient le placard de ses quartiers nocturnes, ces pièces magnifiques pourvues de portes-fenêtres.

Qui s’étaient révélées bien peu sécurisées.

Comme ses yeux s’embuaient de larmes, elle lutta contre l’attraction morbide du passé. Elle avait traversé ce trou noir trop de fois pour en garder le compte…

— Tu devrais brûler cette robe.

PersOnne se retourna si vite qu’elle manqua de déchirer la robe posée sur le plan de travail.

Sur le seuil se tenait un mâle massif avec des cheveux blonds et noirs. En vérité, il était si large qu’il remplissait le cadre de la porte double, mais ce n’était pas le plus étonnant.

Il semblait luire.

Mais bon, il était couvert d’or, des anneaux et des clous brillaient à ses oreilles, à ses sourcils, à ses lèvres et à son cou.

PersOnne se jeta sur ce qui la recouvrait d’ordinaire, et il demeura calme tandis qu’elle s’enroulait dans sa robe.

— Ça va mieux ? demanda-t-il d’une voix douce.

— Qui êtes-vous ?

Son cœur battait si fort que les trois mots sortirent précipitamment de sa bouche. Elle n’était pas à l’aise avec les mâles dans les espaces clos. Or elle se trouvait dans un espace très restreint avec un mâle très viril.

— Je suis un de tes amis.

— Alors pourquoi n’ai-je pas encore fait votre connaissance ?

— Certaines personnes diraient que tu as eu de la chance d’avoir été épargnée, murmura-t-il. Tu m’as vu aux repas.

Elle supposait que c’était vrai. Elle gardait généralement la tête baissée et les yeux rivés sur son assiette mais, en effet, à la périphérie, il s’était trouvé là.

— Tu es très belle.

Deux choses l’empêchèrent de céder à la panique : tout d’abord, elle n’avait pas décelé de sous-entendu dans sa voix, ni aucune tension sexuelle, ni rien qui lui donne l’impression d’être une proie ; d’autre part, il avait changé de position pour s’adosser au chambranle, lui laissant la place de déguerpir si elle le voulait.

Comme s’il savait ce qui la rendait nerveuse.

— Je t’ai laissé du temps pour t’adapter à ton nouvel environnement et prendre tes marques, murmura-t-il.

— Pour quelle raison feriez-vous cela ?

— Parce que tu es ici pour une raison très importante, et que je vais t’aider.

Le mâle soutint son regard de ses yeux blancs dépourvus de pupille, même si le visage de PersOnne était dans l’ombre… comme s’il ne faisait pas que la regarder mais qu’il lisait aussi en elle.

Elle recula d’un pas.

— Vous ne me connaissez pas.

C’était au moins une vérité solide sur laquelle elle pouvait s’appuyer : même si cet individu connaissait ses parents, sa famille, son lignage, il ne la connaissait pas, elle. Elle n’était plus celle qu’elle avait été autrefois : l’enlèvement, la naissance et sa mort avaient fait table rase de tout cela.

Ou, plus précisément, avaient tout réduit à néant.

— Je sais que tu peux m’aider, dit-il. Que dis-tu de cela ?

— Cherchez-vous une servante ?

C’était difficile à imaginer, étant donné le nombre de serviteurs que comptait la maison, mais là n’était pas le sujet. Elle refusait de servir un mâle dans son intimité, de quelque façon que ce soit.

— Non. (Il souriait, à présent, et elle dut reconnaître qu’il avait un peu l’air… gentil.) Tu sais, tu n’es pas obligée de te comporter en servante.

Elle leva le menton d’un cran.

— Tout travail est honorable.

C’était un fait qui lui avait échappé avant que sa vie soit complètement chamboulée. Douce Vierge scribe, elle avait été une gamine gâtée, trop choyée et ayant tous les droits. Et s’être défaite du sentiment méprisable de sa propre importance était la seule chose positive qui était sortie de tout cela.

— Je ne dis pas le contraire.

Il inclina la tête, comme s’il l’imaginait ailleurs, dans d’autres vêtements. Ou peut-être avait-il tout simplement la nuque raide, qui sait ?

— J’ai cru comprendre que tu étais la mère de Xhex.

— Je suis la femelle qui l’a mise au monde, en effet.

— J’ai entendu dire qu’Audazs et Tohr l’avaient fait adopter juste après sa naissance.

— En effet. Ils m’ont protégée tout au long de ma grossesse.

Elle passa sous silence le moment où elle avait dérobé la dague de Tohrment et l’avait utilisée contre sa propre chair : elle avait déjà bien trop parlé à ce mâle.

— Tu sais, Tohrment, fils de Nhuisance, passe beaucoup de temps à t’observer pendant les repas.

PersOnne eut un mouvement de recul.

— Je suis certaine que vous vous trompez.

— Ma vue est parfaite. Comme la sienne, apparemment.

Voilà qu’elle riait, l’éclat bref et dur s’échappant de sa gorge.

— Je peux vous assurer que ce n’est pas parce que je lui plais.

Le mâle haussa les épaules.

— Eh bien, des amis peuvent être en désaccord.

— Avec tout le respect que je vous dois, nous ne sommes pas amis. Je ne vous connais pas…

Brusquement, la pièce s’emplit d’une lueur dorée, si douce et délicieuse qu’elle sentit la chaleur picoter sa peau.

PersOnne fit un autre pas en arrière quand elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’une illusion d’optique due à tous les bijoux qu’il portait. Le mâle lui-même était la source de l’illumination, son corps, son visage, son aura irradiaient comme un feu couvert.

Quand il lui sourit, il avait l’air d’un saint homme.

— Je m’appelle Lassiter et je vais te dire tout ce que tu dois savoir à mon sujet. Pour commencer, je suis un ange, ensuite un pécheur, et je ne suis pas ici pour longtemps. Je ne te ferai jamais de mal, mais je suis prêt à te rendre la vie sacrément pénible s’il le faut, pour accomplir mon travail. J’aime les couchers de soleil et les longues marches sur la plage, mais ma femelle idéale n’existe plus. Oh, et mon passe-temps préféré consiste à emmerder les gens. Je suppose que je suis simplement né pour me moquer du monde… probablement à cause de toute cette histoire de résurrection.

PersOnne leva une main, tout en maintenant fermement sa robe en place de l’autre.

— Pourquoi donc êtes-vous là ?

— Si je te l’apprends aujourd’hui, tu résisteras bec et ongles, mais disons seulement que je crois à l’expression « boucler la boucle ». Je n’avais tout simplement pas distingué celle dans laquelle nous nous trouvons avant que tu apparaisses. (Il inclina légèrement la tête.) Prends soin de toi… et de cette superbe robe.

Sur ce, il disparut, comme un nuage se dissipe, emportant la chaleur et la lumière avec lui.

PersOnne s’effondra contre le plan de travail. Il lui fallut un moment pour prendre conscience que sa main lui faisait mal. Baissant la tête, elle l’observa de loin, découvrant les articulations blanchies et la chair contractée sur les pans de sa robe comme si cet appendice appartenait à quelqu’un d’autre.

Il en allait toujours ainsi quand elle regardait une partie de son corps.

Mais au moins, elle pouvait commander à sa chair : son cerveau ordonna à la main rattachée au bras, lui-même relié au torse, de se relâcher et de se détendre.

Comme le membre obéissait, elle releva brièvement la tête en direction de l’endroit où s’était tenu le mâle. La porte était fermée. Sauf que… il ne l’avait pas refermée, si ?

Était-il même seulement venu ?

Elle se précipita pour regarder dans le couloir. Dans toutes les directions… il n’y avait personne.


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



            		

              Page 27

            



            		

              Page 28

            



            		

              Page 29

            



            		

              Page 30

            



            		

              Page 31

            



            		

              Page 32

            



            		

              Page 33

            



            		

              Page 34

            



            		

              Page 35

            



            		

              Page 36

            



            		

              Page 37

            



            		

              Page 38

            



            		

              Page 39

            



            		

              Page 40

            



            		

              Page 41

            



            		

              Page 42

            



            		

              Page 43

            



            		

              Page 44

            



            		

              Page 45

            



            		

              Page 46

            



            		

              Page 47

            



            		

              Page 48

            



            		

              Page 49

            



            		

              Page 50

            



            		

              Page 51

            



            		

              Page 52

            



            		

              Page 53

            



            		

              Page 54

            



            		

              Page 55

            



            		

              Page 56

            



            		

              Page 57

            



            		

              Page 58

            



            		

              Page 59

            



            		

              Page 60

            



            		

              Page 61

            



            		

              Page 62

            



            		

              Page 63

            



            		

              Page 64

            



            		

              Page 65

            



            		

              Page 66

            



            		

              Page 67

            



            		

              Page 68

            



            		

              Page 69

            



            		

              Page 70

            



            		

              Page 71

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg
RESSUSCITE

LA CONFRERIE DE LA DAGUE NOIRE ~ TOME 10

M)






